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1.
Leo Morgan-White tendit à son père un verre de chardonnay, avant de s’asseoir face à lui, curieux de connaître l’objet de cette visite-surprise.
Le chauffeur de Harold l’avait déposé une demi-heure plus tôt, et Leo n’avait toujours pas compris ce qui avait poussé son père à quitter le Devon pour se rendre jusque chez lui. Pour quelle raison urgente s’était-il aventuré à Londres, dans cette ville qu’il exécrait et faisait tout pour éviter ?
Trop bruyante. Trop de monde. Trop de pollution, avait-il coutume de se plaindre. Impossible de s’entendre penser dans ce tohu-bohu perpétuel ! insistait-il. Tu sais ce que j’en dis, fiston : si tu n’entends pas l’herbe pousser, c’est que ta place est ailleurs. 
— Alors, que se passe-t-il ? questionna Leo en posant son verre sur la table basse, entre eux.
Il croisa les doigts sous son menton et attendit.
Les yeux brillants, le menton tremblant et la respiration irrégulière, Harold semblait sur le point de fondre en larmes.
Leo savait d’expérience qu’il était préférable d’ignorer ces signes d’une crise émotionnelle imminente pour se concentrer exclusivement sur l’objet de la discussion. Il n’en fallait pas beaucoup pour faire pleurer son père. Trait de caractère dont il n’avait pas hérité, Dieu merci !
En réalité, il était difficile d’imaginer un quelconque lien de parenté entre deux êtres si dissemblables.
Grand et mince, Leo avait hérité de sa mère d’origine espagnole des cheveux bruns, un teint mat, des pommettes saillantes et des yeux noirs d’où émanait un magnétisme ajoutant à la séduction de ses traits.
À l’inverse, son père était un homme trapu de taille moyenne au visage rond et angélique, surmonté d’une tignasse rousse grisonnante et éclairé par de grands yeux bleus.
Enfin, si Leo était le roi du self-control avec son naturel pragmatique, calme et déterminé, son père était un émotif ayant un goût prononcé pour le mélodrame. Là aussi, tout le contraire de son épouse espagnole, morte dix ans plus tôt, qui avait été une grande et solide belle femme, intelligente et dotée d’un flair infaillible pour faire tourner l’entreprise familiale qu’elle avait héritée à dix-neuf ans.
Sur le papier, deux êtres si différents n’auraient rien eu à faire ensemble, et pourtant ils s’étaient entendus à merveille. Leo se souvenait de quelle façon le regard de ses parents s’illuminait sitôt qu’ils se retrouvaient. À une époque où les hommes sortaient travailler et les femmes restaient au foyer, Harold, auteur de romans à succès, passait ses journées à la maison pour écrire pendant que son épouse dirigeait une entreprise.
Leo éprouvait une profonde affection pour son père et c’est avec inquiétude qu’il le regarda sortir de sa poche une feuille de papier, la déplier, la poser sur la table basse et la lisser soigneusement avant de la pousser vers lui.
— Voilà ce que j’ai reçu de cette femme par mail, murmura Harold d’une voix tremblante.
Il détourna aussitôt les yeux, comme si la seule vue du message lui était insupportable.
Un bref coup d’œil à l’expéditeur suffit à Leo pour comprendre les raisons du désarroi paternel.
— Je t’ai dit de ne pas t’en occuper, papa. Mes avocats s’en chargent. Tout se passera bien. Il faut juste se montrer patient.
— Regarde tout de même ce qu’elle a écrit… Je… Je ne supporte pas de le lire à haute voix.
Étouffant un soupir, Leo tenta une diversion.
— Ton roman avance ?
— Voilà des jours que je n’ai pas pondu une seule ligne, répondit Harold d’un ton chagrin. Je suis trop soucieux pour pouvoir réfléchir à la façon dont l’inspecteur Tracey va résoudre l’affaire. En fait, je m’en contrefiche ! Au train où vont les choses, je ne reprendrai peut-être plus jamais la plume. Pour trouver l’inspiration, un écrivain doit avoir l’esprit libre. Évidemment, c’est différent pour les hommes d’affaires comme toi qui passent leur temps à brasser des chiffres.
Leo esquissa un sourire. Il était aujourd’hui à la tête d’une société cotée en Bourse, pesant plusieurs milliards, et il ne se contentait pas de brasser des chiffres.
— Gail Jamieson nous menace, s’étrangla Harold. Lis son mail. Elle dit qu’elle va se battre pour obtenir la garde de sa petite-fille et qu’elle gagnera. Leo, nous ne pouvons pas laisser Adèle à cette femme !
— Je sais, papa. Nous en avons déjà discuté.
Leo vida son verre de vin d’un trait, puis se leva pour se diriger vers l’immense baie vitrée qui le séparait de l’agitation incessante de Londres.
Son appartement occupait les deux derniers étages d’un superbe immeuble de style géorgien dans l’un des quartiers huppés de la capitale britannique. L’architecte chargé de sa rénovation avait su tirer parti du vaste espace pour créer un mélange unique d’ancien et de moderne, tout en conservant intacts les moulures, les cheminées et les plafonds, et en changeant tout le reste. L’endroit était luxueux, mais sans ostentation. La décoration était sobre, dans des tons de gris et d’ivoire, avec ici et là des touches de couleurs émanant d’œuvres d’artistes contemporains.
— Cette fois, c’est différent, insista Harold d’une voix paniquée. Gail Jamieson a consulté son avocat et nous ne sommes pas tirés d’affaire. D’après elle, il ne suffit pas que Sean ait demandé dans son testament à ce qu’Adèle soit sous ta tutelle en cas de décès. Si Louise n’a pas établi de testament de son côté, alors tu n’as aucun droit sur la petite.
— Allons, papa. Tu sais très bien que cette maudite femme se cramponne à la garde de sa petite-fille uniquement parce qu’elle croit pouvoir nous soutirer encore de l’argent. Mais, crois-moi, elle n’a aucune envie de s’occuper d’une gamine de cinq ans. Surtout si nous lui coupons les vivres. Alors, d’une façon ou d’une autre, je gagnerai cette affaire. S’il le faut, je suis même prêt à offrir à Gail une coquette somme d’argent pour qu’elle disparaisse de la circulation. Ce qu’elle s’empressera certainement d’accepter, car, comme sa fille, Gail n’est qu’une manipulatrice. Son principal moteur est la cupidité. Dois-je te rappeler les circonstances qui ont conduit Sean en Australie ?
Comme Harold émettait un grognement, Leo n’insista pas. Il avait vingt ans à la mort de sa mère. Il avait vu son père anéanti. Deux ans plus tard, Sean était arrivé chez eux à l’âge de seize ans, avec sa mère, Georgia Ryder, qui avait très habilement su profiter de la détresse du riche et célèbre veuf éploré qu’était Harold pour s’immiscer dans sa vie et se faire épouser.
Joli garçon, blond aux yeux bleus, Sean avait toujours été un enfant pourri gâté. Et, quand sa mère avait eu la bague au doigt et libre accès aux millions des Morgan-White, il était devenu encore plus exigeant et paresseux. Avec la bénédiction maternelle, il s’était mis à sécher le lycée pour traîner avec une bande d’ados désœuvrés qui gravitaient autour de lui comme les abeilles autour d’un pot de miel. Il n’avait pas fallu bien longtemps pour que la drogue s’en mêle.
L’encre sur le certificat de mariage était à peine sèche que le père de Leo était sorti des brumes du chagrin causé par la disparition de sa première épouse tant aimée. Il avait alors réalisé l’énormité de son erreur. Il s’était laissé embobiner par une bimbo de quinze ans sa cadette, éprise de sa fortune plutôt que de lui.
De son côté, Leo avait essayé de raisonner Sean, en jouant les grands frères. En vain. Au bout de deux ans, Sean avait définitivement laissé tomber les études, et au bout de quatre il s’était amouraché de Louise Jamieson, membre très actif de sa bande de losers. Dans le même temps, Georgia, après une série d’aventures extraconjugales dont elle ne se cachait pas, avait demandé le divorce et obtenu une pension alimentaire exorbitante. Enfin, Sean était parti s’installer en Australie avec Louise, enceinte jusqu’aux dents.
Entre-temps, Harold avait sombré dans la dépression. Il avait cessé d’écrire, en dépit des messages paniqués de son éditeur laissés sans réponse. Il était devenu une sorte d’ermite et Leo avait eu bien du mal à recoller les morceaux.
Tant qu’elle avait eu accès aux comptes bancaires de son « futur ex-mari », Georgia avait dépensé des sommes colossales. Elle s’était offert diamants, voitures de luxe, croisières sous les tropiques et avait couvert son rejeton chéri de somptueux cadeaux.
Occupé à faire prospérer l’entreprise léguée par sa mère, Leo n’avait pas été suffisamment vigilant pour stopper l’hémorragie financière. Si bien que, lorsque les détails pratiques du divorce avaient été réglés, son père ne possédait quasiment plus rien sur ses comptes. Et le fait qu’il n’ait pas produit un seul roman pendant tout ce temps n’avait rien arrangé.
Après quoi Georgia avait trouvé la mort sur une route de Toscane, pendant qu’elle prenait du bon temps avec l’argent extorqué à son ex.
Si cela n’avait tenu qu’à lui, Leo aurait jeté Sean aux oubliettes. Mais son père, d’un tempérament généreux et sensible, avait continué à envoyer de l’argent à son ex-beau-fils devenu papa. Il en avait donné d’autant plus qu’il tenait à ce que la fille de Sean ait tout ce qu’il aurait pu lui offrir, si elle n’avait pas vécu à des milliers de kilomètres. Il considérait cette enfant comme sa petite-fille et il s’était réjoui des rares photos que Sean avait consenti à lui envoyer par mail. En revanche, à chaque fois que Harold avait proposé de leur rendre visite en Australie, Sean avait décliné en avançant des excuses bidon.
Aux yeux de Leo, Georgia avait été une catastrophe, et son fils, rien moins qu’un fléau. Mais il n’était pas homme à laisser les émotions influer sur l’issue d’une bataille, quelle qu’elle soit. En l’occurrence, il s’agissait d’une bataille absurde pour la garde d’une gamine qu’il ne connaissait pas, mais qu’il était déterminé à gagner, tout simplement parce que le mot défaite ne faisait pas partie de son vocabulaire.
Il avait rencontré la grand-mère d’Adèle une seule fois, en Australie, et vite compris à qui il avait affaire. Gail Jamieson était une horrible bonne femme égocentrique et cupide. Loin de se soucier du bien-être de sa petite-fille, elle ne vivait que pour l’argent. Ce genre de personne ne lui inspirait aucune pitié.
— Elle prétend qu’en dépit de tes moyens financiers tu n’es pas apte à remplir le rôle d’un père auprès d’Adèle.
Leo se raidit. À contrecœur, il prit le papier sur la table basse pour lire ce qui était écrit.
— Tu comprends mon inquiétude, reprit Harold d’une voix tremblante. Elle n’a pas tout à fait tort. Reconnais-le.
— Je ne reconnais rien du tout.
— Allons, fiston. Elle a raison quand elle dit que tu n’as pas une vie stable et équilibrée. Du moins, pas assez pour t’occuper d’un enfant. Tu passes la moitié du temps à parcourir le monde et…
— Comment croit-elle qu’on fait tourner une entreprise ? protesta Leo, furieux. En restant chez soi, confortablement assis dans un fauteuil ?
Et dire qu’une femme comme Gail Jamieson, ayant aussi peu de morale qu’un rat d’égout, s’autorisait à critiquer sa façon de vivre !
— Là n’est pas la question, Leo. Le fait est que tu passes une grande partie de l’année à l’étranger. Dans ces conditions, difficile de t’occuper d’une fillette de cinq ans. Quant à ta vie sentimentale…
Harold ne termina pas sa phrase, se contentant de lever les mains dans un geste de résignation mêlée de déception.
Leo pinça les lèvres, conscient que ses choix en matière de femmes n’enchantaient pas son paternel. Ce dernier aurait fait n’importe quoi pour le voir s’installer avec une gentille fille respectable, qui lui aurait préparé de bons petits plats au retour d’une journée de labeur sur les terres du vaste domaine familial.
Ce qui n’était pas près d’arriver. En tout cas pas d’ici un bout de temps. L’amour-toujours, ce n’était pas pour lui. C’est le genre de sentiment qui peut faire dérailler toute une existence, quand il prend le pas sur le bon sens et le discernement. La preuve, son père avait adoré son épouse et sa disparition l’avait brisé au point de lui faire perdre la tête et de lui faire épouser une arnaqueuse de première, qui l’avait mis sur la paille. Si un proverbe disait « mieux vaut souffrir d’avoir aimé que souffrir de n’avoir jamais aimé », Leo n’était pas sûr de vouloir y adhérer.
— Tu ne sors jamais le nez de tes dossiers, poursuivit Harold en levant sur son fils un regard réprobateur. Et il y a toujours une… une petite idiote pendue à ton bras, qui te fait les yeux doux.
— Nous avons déjà abordé ce sujet, répondit Leo, irrité.
— Tu peux mener ta vie sentimentale comme tu l’entends, bien sûr, reprit Harold d’une voix lasse. Je sais qu’il ne sert à rien d’essayer de te faire entendre raison. Mais cette fois il ne s’agit pas seulement de toi. C’est aussi l’existence d’une enfant qui est en jeu, s’il est prouvé que tu es moralement inapte à avoir sa garde.
Leo passa une main nerveuse dans ses cheveux.
En théorie, lui et son père pourraient tout simplement décider de couper les vivres à la grand-mère d’Adèle sans se préoccuper du sort de la fillette. Après tout, ils n’avaient aucune parenté biologique avec elle. Mais, ça, c’était la théorie. Dans la pratique, un enfant n’avait pas à souffrir des erreurs de ses parents. Et, de ce point de vue, Leo était d’accord avec son père. Que ça lui plaise ou non, il se sentait une responsabilité morale envers Adèle.
— C’est le pire des scénarios, gémit Harold en pressant les doigts sur ses yeux humides.
À cet instant, Leo comprit qu’il avait devant lui un vieil homme fatigué et désabusé.
— Allons, papa, ne t’inquiète pas.
— Tu ne t’inquiéterais pas, à ma place ? Je tiens à cette petite et je ne veux pas la perdre. Malheureusement, je crains que la justice ne donne raison à cette maudite femme.
— Dans ce cas…
Frustré, Leo haussa les épaules.
— … Il ne me reste plus qu’à kidnapper Adèle pour la cacher jusqu’à sa majorité.
— Ne raconte pas n’importe quoi. Il y a cependant une solution… Quelque chose que tu pourrais faire.
— Je ne vois pas quoi.
— Tu pourrais te fiancer. Attention, je ne parle pas de mariage mais de fiançailles, s’empressa de préciser Harold avec le plus grand sérieux. Tu présenterais ainsi au juge une image respectable qui le persuaderait que tu ferais un excellent parent de substitution pour Adèle.
En état de choc, Leo contempla fixement son père. Les événements des derniers mois l’avaient-ils rendu fou ? À moins qu’il ait mal entendu ?
— Je pourrais me fiancer…, répéta-t-il, abasourdi. Et tu crois peut-être qu’il me suffit de chercher cette candidate sur Internet ?
— Ne sois pas stupide, mon garçon !
— Je ne vois pas ce que je peux faire d’autre.
— Je te demande simplement de présenter l’image d’un homme normal. Un homme solide et respectable, fiancé à une femme sérieuse et convenable. Tu peux tout de même faire ça pour moi. Et pour Adèle.
— Fiancé à une femme sérieuse et convenable ? s’étrangla Leo.
Il ne faisait ni dans le sérieux ni dans le convenable quand il s’agissait de femmes. Il faisait plutôt dans le frivole et le hautement inconvenant. De cette façon, pas d’attaches, pas de promesses, pas de corde au cou. Parce qu’il n’avait pas l’intention de tomber dans ce piège affreux qu’est le mariage. Faire entrer une femme dans sa vie quand la précédente en sortait lui convenait parfaitement.
— Samantha.
Son père avait laissé tomber le prénom avec le panache d’un magicien de seconde zone sortant un lapin du chapeau.
— Samantha…, répéta lentement Leo.
— La petite Sammy Wilson, précisa Harold. Tu vois de qui je parle. Elle serait parfaite dans le rôle de ta fiancée.
— Tu me demandes d’embarquer Samantha Wilson dans une comédie complètement farfelue pour obtenir la garde d’Adèle ?
— Ça n’a rien de farfelu. Au contraire, c’est une excellente idée.
— Sur quelle planète ?
— Pas d’insolence, fiston ! le réprimanda Harold avec une pointe d’autorité inhabituelle.
— Elle est au courant ? Ne me dis pas que vous avez comploté cette opération absurde dans mon dos !
Leo était sidéré, pour ne pas dire effaré. Son père avait réellement perdu les pédales.
— Je ne lui en ai pas parlé, reconnut ce dernier. Tu sais bien qu’elle travaille dans la banlieue de Londres et qu’elle ne vient à Salcombe que le week-end.
— Non, je ne le savais pas. Et après ?
— Eh bien, je me suis dit qu’il vaudrait mieux que ce soit toi qui abordes directement le sujet avec elle. Connaissant ton pouvoir de persuasion, je suis certain que tu réussiras à la convaincre de nous aider. Écoute, fiston, je te demande rarement des services, alors, tu peux bien faire ça pour moi. Je ne veux pas quitter ce monde sans savoir Adèle en sécurité. Or, nous sommes tous deux sûrs que Gail Jamieson fera une aussi mauvaise grand-mère que sa fille était une mauvaise mère. Je ne me le pardonnerais jamais, s’il arrivait quoi que ce soit à cette petite.
Leo soupira.
— Gail a certainement beaucoup de défauts. Mais de là à imaginer qu’elle puisse mettre la vie d’une gamine en danger… Tu ne crois pas que tu exagères un peu ?
— Pas du tout ! Tu sais comme moi ce qu’on raconte sur elle. Nous ne pouvons pas condamner Adèle à vivre avec une femme de cette espèce.
Harold leva sur son fils un regard désespéré.
— Je ne veux pas te forcer la main, Leo. Mais si je ne fais rien pour cette enfant… alors ma vie n’aura plus aucun sens. À quoi bon continuer à vivre ?
*  *  *
Samantha était rentrée chez elle depuis une petite demi-heure quand la sonnette de sa porte d’entrée retentit, insistante.
Mince ! Elle avait trop à faire pour perdre son temps avec un démarcheur. Ou, pire, avec sa voisine du dessus, qui avait la fâcheuse habitude de se manifester peu après 18 heures pour s’inviter à boire un verre de vin avec elle.
Jamais Samantha n’avait osé renvoyer l’intruse dans ses pénates, aussi ne comptait-elle plus les heures passées à l’écouter s’épancher sur ses déboires amoureux ou s’extasier sur son dernier petit copain en date.
Mais là, tout de suite, elle n’avait vraiment pas le temps. Il lui fallait corriger les devoirs de sa classe de cours élémentaire, préparer les leçons du lendemain et remplir les papiers pour l’inspection académique. Sans parler de régler le problème avec la banque, qui avait poliment rappelé à sa mère qu’elle n’avait toujours pas payé les trois dernières mensualités du crédit sur la maison.
La sonnette retentit à nouveau. Forte, stridente. Encore et encore. Violente agression sonore qui ricochait entre les murs du minuscule appartement.
Avec un soupir, Samantha abandonna les cahiers d’élèves et enfila ses pantoufles peluche « lapin rose » tout en réfléchissant à l’excuse qui lui permettrait de se débarrasser gentiment de la personne importune.
Elle ouvrit la porte et resta bouche bée. Devant elle se tenait la dernière personne au monde qu’elle s’attendait à voir. Sa haute silhouette nonchalamment appuyée au chambranle, les mains enfoncées dans les poches de son manteau en cachemire noir, Leo Morgan-White la contemplait du haut de son mètre quatre-vingt-dix.
Il y avait des semaines qu’elle ne l’avait pas revu. La dernière fois, c’était chez Harold, lors de la traditionnelle cérémonie des vœux de Noël organisée dans l’immense salon de la propriété familiale, où s’étaient réunis les habitants du village. Leo l’avait saluée d’un bref signe de tête. Ils ne s’étaient même pas parlé. Et pour cause… Il était accompagné d’une splendide brune aux jambes interminables, vêtue en plein hiver d’une tenue très brillante et très courte, attirant tel un aimant les regards de tous les mâles rassemblés dans la pièce.
Il lui sourit. Un sourire désinvolte.
— Je te dérange ?
*  *  *
Leo avait mordu à l’hameçon. En vieux renard rusé, son père avait réussi à le persuader de s’embarquer dans cette galère improbable, en menaçant de retomber dans la dépression dont il venait tout juste de sortir.
Bien sûr, Harold désirait sincèrement avoir Adèle près de lui en sécurité. Et bien sûr il craignait vraiment — à juste titre, sans doute — que Gail Jamieson soit une horrible grand-mère à l’influence désastreuse sur l’existence d’une fillette de cinq ans. Mais c’était en sortant du chapeau son à quoi bon continuer à vivre ? qu’il avait pulvérisé les réticences de son fils et remporté le match.
Voilà pourquoi, deux jours plus tard, Leo était planté là, face à Samantha Wilson. Elle était enveloppée dans un pull informe de lainage gris, sur un jogging noir tout aussi informe, et portait une ridicule paire de pantoufles roses.
— Leo ?
Troublée, Samantha cligna des yeux. Était-elle victime d’hallucinations, en raison de son stress ?
— Qu’est-ce que tu fais là ? Comment as-tu eu mon adresse ? Qu’est-ce que tu veux ?
— Pas toutes les questions à la fois, s’il te plaît. J’y répondrai, si tu m’invites à entrer.
Soudain frappée d’inquiétude, Samantha se sentit blêmir.
— Un problème avec ton père ? Il… Il va bien ? bafouilla-t-elle.
Leo produisait toujours cet effet dévastateur sur son élocution. Peut-être était-ce lié à son physique. Il était tellement… beau.
Avec son teint mat, son profil arrogant, ses pommettes hautes et son regard ténébreux, il était d’une beauté insolente. À côté de lui, le reste de la population masculine semblait terne, quasi insignifiant. Et, si l’on s’en tenait à la liste sans fin de ses conquêtes féminines, Sammy n’était manifestement pas la seule de cet avis.
Cela dit, contrairement à la plupart de ses congénères, elle savait qu’il était préférable de tenir ce genre d’homme à distance. À très grande distance, même.
Elle mourait encore de honte au souvenir de cet horrible incident, des années plus tôt. Elle était allée à une fête organisée au Château, comme tout le monde au village appelait la demeure des Morgan-White, perchée sur la colline.
C’était à l’occasion des vingt ans de Leo et la moitié de la population mondiale semblait s’être donné rendez-vous pour son anniversaire. Dieu sait pourquoi elle avait été invitée, mais elle supposait que c’était plus par pitié pour la fille d’à côté qui ne sortait jamais que par réelle amitié.
Quoi qu’il en soit, elle avait trouvé le courage d’accepter l’invitation et passé des lustres à choisir la robe convenant à un tel événement. Timidement, elle s’était glissée au milieu des convives. Elle avait aperçu Leo de loin, alors qu’elle errait dans le jardin, et comme par miracle il s’était soudain matérialisé près d’elle. Et ils avaient bavardé. Bavardé pendant ce qui lui avait semblé une éternité. Cette fois-là, il avait tourné le dos à ses camarades issus comme lui de la jeunesse dorée et Sammy avait été sur un petit nuage. Du moins, jusqu’à ce qu’en fin de soirée une fille très grande, très blonde, se détache du groupe et l’entraîne à l’écart pour lui parler.
— Tu te ridiculises, avait-elle sifflé méchamment. Tu ne vois donc pas que Leo ne s’intéressera jamais à toi ? Tu as peut-être grandi près de lui, mais tu es une pauvre fille sans le sou, boulotte et ennuyeuse comme la pluie. Tu fais rire tout le monde.
Mortifiée, Sammy était brutalement tombée de son petit nuage. L’atterrissage avait été douloureux. Dès lors, elle avait posé un regard différent sur Leo. En l’observant plus attentivement depuis la ligne de touche, elle s’était aperçue qu’il consommait les femmes. Il les cueillait puis, quand il avait obtenu ce qu’il attendait d’elles et qu’il commençait à se lasser, il les jetait sans hésiter pour passer à la conquête suivante.
Romantique dans l’âme et très attachée aux valeurs familiales, Sammy s’étonnait d’avoir pu se laisser charmer par un type comme Leo. Bien sûr, à cette époque, elle était très jeune, très naïve et il était déjà incroyablement beau.
— Papa va bien. Tu m’invites à entrer ou tu préfères que nous discutions sur le pas de ta porte ?
— Eh bien, oui… Entre.
*  *  *
Quel enthousiasme ! songea Leo, incrédule. Il s’était attendu à un accueil plus chaleureux de la part de Samantha. Voilà qui n’augurait rien de bon pour des fiançailles…
Il n’avait pas vraiment réfléchi à la façon dont l’intéressée allait réagir à ce projet, mais sans doute n’opposerait-elle pas une grande résistance. En effet, il était prêt à lui offrir en contrepartie une coquette somme d’argent. Et, comme chacun sait, l’argent est souvent plus éloquent que les mots. Surtout quand on est dans le besoin.
Or, Anne Wilson, la mère de Samantha, connaissait de graves difficultés financières. Leo était au courant, car c’était une amie proche de Harold. Elle l’était devenue à l’époque où la mère de Leo était tombée malade. Infirmière à l’hôpital, Anne s’était dévouée au-delà de ses fonctions et les liens des deux familles s’étaient renforcés au fil des ans.
Solide comme un roc, Anne avait toujours été là pour soutenir Harold, surtout après son divorce houleux. Il n’était donc pas surprenant qu’elle lui ait confié ses problèmes financiers, survenus après qu’elle avait abandonné son travail pour raison de santé. Naturellement, Harold avait offert de l’aider, mais elle avait refusé.
*  *  *
— Alors…, fit Sammy en refermant la porte. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?
Leo était tellement beau qu’elle avait du mal à le regarder sans rougir. Ce n’était pas seulement la séduction de ses traits parfaitement ciselés qui la troublait — son visage était d’une beauté indécente avec ses yeux noirs, frangés de longs cils bruns, son nez aquilin et sa bouche sensuelle —, 
c’était aussi la puissance physique qu’il dégageait. Mince et musclé, son corps d’athlète possédait la grâce nonchalante d’un fauve. Et sa forte personnalité semblait remplir tout l’espace.
— On dirait que je te dérange, observa Leo avec nonchalance.
Ignorant l’attitude peu amène de son hôtesse, il retira son manteau pour l’accrocher à la patère près de la porte d’entrée, tout en jetant un œil autour de lui.
Un séjour exigu donnait sur une chambre minuscule. La cuisine avait plus ou moins la taille d’une penderie. Le séjour était doté d’un canapé en velours vert et de deux chaises disposées de part et d’autre d’une petite table en bois faisant apparemment office de bureau. Les murs étaient peints en jaune d’or soutenu et l’unique fenêtre, donnant sur le mur de l’immeuble d’en face, était agrémentée d’un store festonné à motifs de coquelicots.
— Excuse-moi, mais je suis pas mal occupée en ce moment, répondit Sammy, un peu agacée.
Elle pointa le menton vers la pile de cahiers d’élèves, en attente de corrections sur la table. Hélas, si elle avait espéré le décourager, elle comprit rapidement que Leo n’avait pas l’intention de partir. Au contraire, il s’installa sur l’une des chaises, l’air parfaitement à l’aise. Et Sammy poussa un soupir, furieuse de sentir ses joues s’enflammer.
*  *  *
Décidément, cette fille était toujours aussi bizarre, songea Leo. Il n’avait jamais pu lui parler sans avoir l’impression qu’elle donnerait n’importe quoi pour être ailleurs. Elle ne semblait pas prêter attention à son apparence, et de toute évidence ne s’habillait pas pour plaire. Cela lui était parfaitement indifférent jusqu’ici, mais, maintenant qu’elle allait devenir l’amour de sa vie, il ne pouvait s’empêcher de noter qu’elle était passée maîtresse dans l’art de ne faire aucun effort pour séduire un homme.
Habitué aux femmes qui consacrent un temps fou à leur image, Leo était déconcerté par Sammy, qui s’en fichait manifestement.
Il plissa les yeux pour l’examiner de plus près. En dépit de son manque total de goût vestimentaire et de sa tignasse blonde, frisée, retenue au sommet du crâne par un élastique fluorescent, elle n’était pas dépourvue de charme, avec son visage en forme de cœur et ses yeux. Des yeux incroyables. Immenses. Couleur de bleuet.
— Il semble que les civilités ne soient pas ton fort, fit-il. Cela dit, puis-je te demander comment tu vas et ce que tu deviens ?
— Depuis quand ça t’intéresse ?
Leo remballa son rameau d’olivier. Un changement de stratégie s’imposait.
— Sammy, assieds-toi, s’il te plaît. Si je suis ici, c’est parce que j’ai un service un peu spécial à te demander.
— Tu as un service à me demander ? Je ne vois pas en quoi je pourrais t’aider.
— Et si tu m’offrais un verre de vin, pour qu’on en discute ? Ou un café ?
Exaspérée, Sammy se contenta de fusiller Leo du regard, sans bouger d’un millimètre.
D’un naturel doux et pacifique, elle détestait rabrouer les gens, mais cet homme avait le don de l’horripiler. Elle l’avait depuis longtemps catalogué dans les causes perdues. Trop riche, trop beau, trop arrogant. Et la façon dont il venait de s’inviter chez elle ne faisait que renforcer ses a priori négatifs. Elle n’avait pas l’intention de lui céder un pouce de terrain. En fait, elle était même tentée de lui demander poliment de vider les lieux.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Leo haussa les sourcils et l’évalua du regard. Un long regard qui la fit rougir de plus belle.
— Très bien, conclut-il. Inutile de tourner autour du pot. J’irai droit au but.
Il sortit de sa poche de pantalon une petite boîte qu’il posa sur la table devant lui.
— Je suis venu te demander de m’épouser.
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